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    Guillaume Marche est professeur de Civilisation des États-Unis à l’université Paris-Est Créteil. Ses recherches portent sur les mouvements sociaux contemporains aux États-Unis (mouvement LGBTQ+), les identités sexuelles, la subjectivité et le rapport entre le culturel et le politique. Ses travaux concernent également les formes infrapolitiques d’intervention dans les espaces publics à San Francisco (graffitis, théâtralité LGBTQ+, nudité), et l’usage des biographies et des mémoires de militant·es dans la sociologie des mouvements sociaux. Il est l’auteur de La militance LGBT aux États-Unis. Sexualité et subjectivité (Presses Universitaires de Lyon, 2017) et dirige l’équipe de recherche IMAGER.




    Genres, militantismes – sexualités, aussi : autant de termes chargés de questionnements et porteurs de connaissances, qui mobilisent la recherche en sciences humaines et sociales depuis au moins 50 ans, et qui, pourtant, ne laissent pas de révéler continuellement de nouveaux angles morts, des terrains jusqu’alors négligés, des corpus documentaires volontairement ou involontairement ignorés. Au-delà de ces champs inexplorés, n’est-il pas nécessaire de porter sur ces termes un regard neuf, de décaler la perspective, d’élargir ou de restreindre la focale ?




    C’est tout à la fois un honneur, un plaisir et un défi de préfacer ici un recueil de travaux portant sur des enjeux qui sont au cœur de mes propres intérêts scientifiques depuis deux décennies, tant la jeune recherche dont témoigne cet ouvrage bouscule et renouvelle un champ en constante évolution.




    Fruits d’une journée d’étude aussi riche que vivante, les textes qui suivent font se croiser les disciplines, les terrains, les outils et les sensibilités scientifiques. Sans chercher à tout prix à identifier leur plus grand dénominateur commun, je crois que le lectorat sera, comme moi, frappé tant par la généreuse multiplicité des sujets traités que par la puissante convergence des questionnements qu’ils suscitent. Par-delà la diversité empirique – allant du kaléidoscope des identités gays, lesbiennes, trans ou bispirituelles, aux multiples incarnations des féminismes dans l’art, les espaces communautaires, les mouvements non spécifiquement féministes ou l’espace virtuel des réseaux sociaux – et par-delà la multiplicité des terrains géographiques – de l’Amérique du Nord au Machrek en passant par l’Europe occidentale –, ces textes nous amènent à repenser le caractère heuristique des identités, le positionnement vis-à-vis d’un objet d’étude, ainsi que la disparité des espaces où les identités de genre et de sexualité se déploient dans le militantisme.




    Identités heuristiques




    Les questions d’identité sont, bien entendu, au cœur des contributions rassemblées dans ce volume. Je pense notamment à la fluidité et à la non-binarité des genres, qui, pour autant, n’abolit pas forcément, loin de là, la persistance et même la pertinence des catégories de femme et d’homme, de féminin et de masculin, et leur caractère opératoire. Je pense aussi, bien entendu, à l’entrecroisement des questions de genre et de sexualité, à leurs imbrications complexes, problématiques et fluctuantes. Autant de thématiques qui sont abondamment étudiées dans les pages qui suivent ; je crois particulièrement important de les envisager, comme ici, sous l’angle des mobilisations collectives. Tel n’est pas toujours le cas, car une bonne part de la production scientifique dans ce domaine se concentre plutôt sur les représentations culturelles, dans le sillage des cultural studies, ou sur les apports théoriques d’une approche déconstructiviste, selon une perspective qu’on pourrait qualifier de « butlerienne » – et qui privilégie parfois les considérations épistémologiques aux dépens de la compréhension d’une réalité empirique ancrée dans l’expérience des sujets qui vivent les identités de genre et de sexualité. Voilà une particularité qui fait tout l’apport de cette publication.




    Certes, c’est là une démarcation quelque peu virtuelle, puisqu’en réalité, il n’y a pas de véritable solution de continuité entre le théorique et l’empirique. C’est plus une affaire de style et de point de vue. D’ailleurs, j’y reviendrai, les chapitres à venir ne manquent pas de soulever et d’affronter d’importants problèmes théoriques. J’en veux pour preuve la manière dont est abordée l’intersectionnalité, enjeu ô combien important tant d’un point de vue épistémologique qu’expérientiel. Dans une certaine mesure, il en va de l’intersectionnalité comme de l’interdisciplinarité. Si je propose cette comparaison, c’est tout d’abord que l’un des traits distinctifs de ce recueil est son caractère interdisciplinaire. C’est aussi parce que l’interdisciplinarité et l’intersectionnalité sont parfois présentées ou perçues, à tort, comme des injonctions contraignantes, voire comme des mantras idéologiquement suspects, avatars d’une novlangue institutionnelle aussi vaine que coercitive. Or, de même qu’il ne saurait y avoir d’interdisciplinarité qui ne s’appuie sur de solides ancrages disciplinaires, il ne s’agit nullement, dans l’intersectionnalité, de jeter, gommer ou faire disparaître les spécificités des diverses identités dont on envisage l’entrecroisement. Au contraire, rappelons-le, il faut bien comprendre chacune pour pouvoir penser la manière dont leurs rapports les conduisent à s’inter-déterminer.




    Et l’une des riches particularités de cette publication est précisément d’entrecroiser des objets et terrains divers, mais aussi de fonder son éclairage des rapports entre genres et militantismes sur un assez large empan chronologique. Dans certains des chapitres de cet ouvrage, notamment, les enjeux identitaires sont étudiés dans le cadre de mobilisations actuelles ayant un ancrage historique fort et revendiqué, par exemple en lien avec le passé précolonial états-unien ou avec le mouvement féministe radical de la seconde moitié du XXe siècle. J’y vois un apport particulièrement significatif à la conversation universitaire et sociétale en cours sur les identités et le militantisme. Car même si les contributions qui suivent portent sur des exemples contemporains, comprendre la manière dont les militant·es d’aujourd’hui pensent les identités multiples et leurs imbrications fournit un éclairage fondamental pour comprendre les mouvements sociaux dans leur déroulement historique. Ainsi, les savoirs militants d’aujourd’hui permettent aussi d’éclairer à rebours les mobilisations militantes du passé.




    Or justement, et plus largement, il est important de souligner que les travaux rassemblés ici font ressortir les tensions internes aux mouvements sociaux. Il s’agit tout d’abord des tensions identitaires, c’est-à-dire ayant trait à la définition et à la désignation de qui est légitime pour parler au nom du mouvement, de quels enjeux sont légitimement ceux du mouvement et de qui sont les bénéficiaires légitimes des fruits du mouvement. Loin d’être de vaines querelles intestines sur fond de purisme identitaire, de rivalité dans l’accès à quelque ressource matérielle ou symbolique, voire de je ne sais quelle prétendue discrimination à rebours, ces tensions et conflits internes soulèvent en effet des questions stratégiques majeures. Ainsi, les autrices et auteurs de ce recueil nous rappellent que les divers « -ismes » qu’on brandit souvent comme autant d’épouvantails – tels le différentialisme, l’essentialisme ou l’essentialisme stratégique – représentent, en vérité, des défis stratégiques et idéologiques face auxquels les mouvements sociaux sont toujours appelés à prendre position.




    L’audace du positionnement




    Les lecteurs et lectrices le comprendront rapidement dans les pages qui suivent, ces travaux innovants frappent par le rapport à l’engagement dont ils témoignent. Évidemment, tout travail sur les militantismes pose la question du rapport de la chercheuse ou du chercheur vis-à-vis de son objet, et de telles recherches sont souvent marquées a priori par une suspicion de manque de distance critique ou de défaut d’objectivisation.




    Ainsi, dès lors que l’on travaille sur les mouvements sociaux, l’enjeu du positionnement de chercheur·se est un sujet prégnant, que ce soit de manière explicite ou latente – les deux cas de figure sont présents dans cet ouvrage. Il y va non seulement de l’honnêteté, voire de la sincérité de la démarche, mais aussi de la pertinence intrinsèque de la recherche et – j’y reviendrai – du crédit extrinsèque qui lui est ou non accordé.




    En tant que spécialiste des États-Unis, je mesure combien la suspicion est grande, dans une France qui se veut universaliste, vis-à-vis de travaux, dont certains portent sur ce qu’il est convenu d’appeler le fait minoritaire, qui sont taxés de velléités particularistes, différentialistes ou activistes. Mais je ne saurais non plus sous-estimer le fait qu’aux États-Unis, justement, dès le tournant du XXe siècle, le progressisme a non seulement accompagné, mais bien appuyé, étayé et sous-tendu les recherches sociologiques. J’entends ici le progressisme au sens politique strict, dans un premier temps, puis compris de manière plus large plus tard au cours du siècle. Au sens strict, cette mouvance baignée dans la tradition philosophique du pragmatisme voyait dans les institutions politiques, étatiques, mais aussi socioculturelles et universitaires les vectrices d’un progrès vers la justice sociale. Au sens large, ce qui constitue, depuis la fin du XXe siècle, la gauche de l’échiquier politique entretient un rapport quasi symbiotique avec les mouvements sociaux épris d’égalité. Dès les années 1920-1930, l’école de Chicago a fondé la sociologie états-unienne, puis, dans l’après-Seconde Guerre mondiale, cette même tradition interactionniste fut à l’origine des études sur la stigmatisation et l’étiquetage.




    N’oublions pas non plus que, à certains égards, à certaines périodes, dans certaines mouvances et dans certains environnements, l’étude et la pratique des féminismes n’ont fait qu’un. Notamment à partir de la seconde moitié des années 1960, au sein des tendances radicales les plus enclines à remettre en cause les fondements d’un ordre social, politique, culturel et économique fondé sur la naturalisation des rôles sociaux assignés aux sexes et sur la hiérarchisation découlant inexorablement de leur différenciation prétendument immuable. De même, l’émergence des études LGBTQ+ comme champ de recherche à partir de la fin des années 1970 est indissociable des mobilisations collectives de la même époque. C’est, aujourd’hui encore, l’un des domaines dans lesquels on trouve une part significative d’expert·es de tout premier plan qui ne sont pas des universitaires « installé·es », mais des chercheurs et des chercheuses indépendant·es, sans affiliation académique.




    Et précisément, les contributions de ce recueil se font fort de ne pas esquiver les questions cruciales que ces enjeux de positionnement soulèvent, en particulier celle de savoir ce qui fait l’objectivité scientifique. Ainsi, si le fondement de l’objectivité scientifique n’est pas forcément la neutralité, elle peut – ou peut-être qu’elle doit – reposer sur des remises en cause, des formes de mise à distance. Par exemple, en interrogeant, bien entendu, la construction sociale, culturelle, politique et militante des catégories identitaires elles-mêmes – les terrains étudiés ici sont de fertiles terreaux d’invention et de renouvellement dans ce domaine. Mais aussi en interrogeant leur stabilité, leur permanence – il est beaucoup question, dans les pages qui suivent, de glissements, de mutations, voire de transferts identitaires, d’identités collectives ou individuelles qui fluctuent, se métamorphosent ou même se renversent au gré des conjonctures et circonstances politiques, ou au fil des évolutions, tournants et ruptures biographiques. Il faut aussi parfois, pour saisir toute la profondeur des parcours identitaires, remettre en cause l’apparente universalité de certains modèles de cheminement, souvent perçus comme inexorables ou canoniques, tels celui du coming out, de la transition de genre, de la libération cognitive féministe ou de la construction des sociabilités militantes.




    C’est pourquoi plusieurs autrices et auteurs de cet ouvrage rompent sciemment, délibérément avec le postulat d’extériorité de la chercheuse ou du chercheur vis-à-vis de l’objet. Voilà qui n’est pas radicalement nouveau puisqu’il y a, bien sûr, une assez longue tradition de recherche engagée, dans le domaine des études sur le genre et les sexualités comme dans d’autres. Mais reconnaissons que, dans le contexte politique, institutionnel et universitaire qui est celui de la France de 2022, c’est loin d’être un fait admis et une pratique largement reconnue et légitimée – les récentes attaques contre la communauté universitaire, en particulier les sciences humaines et sociales, ne sont que l’incarnation la plus spectaculaire d’une posture de défiance solidement ancrée dans l’Hexagone, instrumentalisant le spectre d’un prétendu « multiculturalisme à l’américaine ». Je crois donc important de rappeler et de souligner les origines, la pertinence – voire, souvent, la nécessité – et la scientificité d’un positionnement de recherche situé au plus près de l’objet, et de saluer l’audace et la réflexivité des chercheuses et chercheurs qui s’y emploient dans ce livre. À ce titre, la présence de contributions non universitaires, loin d’être un pur supplément d’âme, est bien un exemple en action de cette construction conjointe, croisée, complémentaire – parfois contradictoire, mais toujours féconde – des savoirs militants et des savoirs académiques.




    De la disparité des espaces de déploiement identitaire




    Je voudrais, pour finir, m’attarder un peu sur les travaux qui étudient les problèmes identitaires et stratégiques dans le cadre de mobilisations qui se situent à la frontière des arts – ou de la culture – et du militantisme ; ou encore à la frontière entre plusieurs mouvements sociaux distincts, mais en partie reliés. Une telle liminalité soulève en effet la question des transferts de cadres cognitifs et de répertoires d’action militante d’un mouvement vers un autre – la sociologie des mouvements sociaux parle volontiers de débordement (spillover), voire de modularité et de transférabilité –, au sens de la qualité qui rend une forme d’action collective employable dans une diversité de contextes et, par conséquent, de sa propension à se voir récupérée par d’autres mouvements sociaux. Des questions similaires de transferts de l’espace physique vers l’espace virtuel – et vice versa – se posent aussi en ce qui concerne l’activisme en ligne, comme celui des influenceuses sur les réseaux sociaux.




    Au sein d’un même mouvement, des transferts peuvent également s’effectuer d’un mode opératoire vers un autre. Je pense ici au rapport entre, d’une part, les formes traditionnelles d’action politique dans le champ institutionnel et, d’autre part, les formes d’intervention plus informelles, moins explicitement politiques. Ces dernières peuvent être artistiques ou culturelles – comme les représentations audiovisuelles –, ou bien protopolitiques ou infrapolitiques – par exemple dans les réseaux de sociabilité, dans les relations interpersonnelles, intimes, ou même dans les espaces commercialisés. Ainsi, les chapitres qui suivent nous invitent également à nous interroger sur les liens de causalité entre pratiques artistiques et pratiques militantes, ou entre représentations culturelles et rapports sociaux.




    La question est double. D’une part, ces liens sont-ils avérés ? On peut postuler que c’est bien le cas et qu’en effet, les contextes sociopolitiques dans lesquels se déploient les représentations culturelles conditionnent en partie la nature des contenus que celles-ci mettent en œuvre. Et, a contrario, ces dernières ne sont pas un simple reflet de l’état idéologique des sociétés dans lesquelles elles existent : par-delà le témoignage, elles ont une force performative et forgent à leur tour des conditions de possibilité immatérielles, symboliques, cognitives, voire psychologiques, qui peuvent favoriser l’éclosion de rapports sociaux jusqu’alors inédits. Mais ces liens de causalité sont-ils pour autant automatiques ? Vont-ils de soi ? Ou bien dépendent-ils de conditions de réalisation particulières ? Pour le dire simplement, dans quelles conditions le fait de représenter des choses comme le coming out, la subjectivité des minorités de genre et de sexualité ou le regard féminin peut-il influer sur les rapports sociaux de genre et de sexualité ?




    D’autre part, dans quel régime de causalité ces rapports s’inscrivent-ils ? Quels rapports sociaux ces pratiques et ces représentations induisent-elles ? En quoi perpétuent-elles ou, au contraire,


    bousculent-elles les rapports sociaux déjà établis, déjà existants ? Et, si bousculement, perturbation ou chambardement il y a, dans quelle mesure ou jusqu’à quel point ? D’autant que les canaux de diffusion des représentations culturelles sont souvent commerciaux. Certes, activité commerciale et bouleversement social, politique ou idéologique ne sont pas forcément antithétiques. Après tout, il est avéré que certains espaces commerciaux ont joué un rôle majeur dans les mobilisations LGBTQ+ – bars, boîtes de nuit, industrie du sexe – et la propagation des consciences féministes : librairies, bars, réunions de vente à domicile. Mais dans quelle mesure les contraintes économiques pesant sur la diffusion des productions culturelles, en particulier destinées au grand public comme les séries télévisées ou la bande dessinée, brident-elles leur capacité d’influer sur l’invention, la dissémination ou même simplement la légitimation de récits nouveaux – comme par exemple, dans les pages qui suivent, la resexualisation et la repolitisation de l’arc narratif du coming out.




    Non seulement les contributions rassemblées ici apportent des éléments probants, significatifs et novateurs à cette réflexion à la fois riche, complexe et cruciale, mais je crois que, plus généralement, elles ouvrent des pistes tout à fait fructueuses pour réfléchir à la manière d’aborder les mouvements sociaux dans le cadre d’une histoire, d’une sociologie et d’une ethnographie situées et ancrées.
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    Océane Foubert est doctorante contractuelle en Linguistique anglaise à l’université de Lille, en cotutelle avec l’université LMU Munich. Son principal intérêt de recherche réside dans le lien entre langue et société à travers l’analyse de la représentation linguistique du genre. Sa thèse porte sur les innovations lexicales du mouvement féministe contemporain. Elle étudie notamment leur diffusion, et le phénomène de dépolitisation, dans les discours institutionnels. Elle fait partie des membres fondatrices du GEDoG, Groupe d’études doctorales sur le genre.
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    Jeanne Boiteux est doctorante en études anglophones à l’université Sorbonne-Nouvelle et ATER à l’université Panthéon-Sorbonne. Elle étudie les mouvements étatsuniens pour les droits des femmes à la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle. En particulier, elle s’intéresse à l’intersection entre revendications d’ordre économique et combats politiques, lors de la période qui précède l’obtention du droit de vote par les femmes. Sa thèse est une étude de cas d’une organisation féminine de réforme sociale, la Women’s Educational and Industrial Union de Boston. Elle fait également partie des membres fondatrices du GEDoG.


   


  


  




    Février 2022. Il est environ 17 h. À la maison de la recherche de l’université où notre journée de conférence touche à sa fin, le public, majoritairement constitué d’universitaires et d’étudiant·e·s, est logiquement fatigué. C’est un jour comme un autre à l’université, mais la salle est pleine et le public appréciatif. C’est l’heure de la dernière intervention. Une organisatrice invite les intervenantes à prendre place devant le grand tableau blanc. Du public se lèvent alors les membres du couvent du Nord. Habillées de leurs longues robes et de leurs cornettes, les Sœurs détonnent avec le reste de l’assemblée. Et plutôt que de terminer par une présentation en trois parties, autant de sous-parties et un diaporama en sus, c’est avec une bénédiction que leur intervention s’achève. Le public est ravi de ce geste : cette bénédiction se substituera aux mots de la fin. Comment expliquer cette scène, que l’on n’imaginerait pas possible dans une université française ? Nous y reviendrons.




    D’une journée d’étude à un recueil de contributions




    Un an plus tôt, en février 2021, quatre doctorant·e·s, Jeanne Boiteux, Cassandre Di Lauro, Océane Foubert et Louis Bachaud, fondent le GEDoG : le Groupe d’études doctorales sur le genre. Les premières rencontres se font en visioconférence : pour la plupart, nous avons commencé notre doctorat après le début de la pandémie de Covid-19. Faire de la recherche en temps de crise sanitaire est tout ce que nous avons connu, et cela ne facilite pas l’expérience du doctorat, qui peut être un exercice solitaire même en temps normal. En sciences humaines et sociales, en particulier, il est rare de mener des projets collectifs. Si les biologistes ou les chimistes, par exemple, travaillent de manière très rapprochée sur des projets de grande ampleur, c’est très rarement le cas pour des linguistes ou des historien·ne·s.




    C’est bien la motivation principale qui sous-tend la création du GEDoG : mettre en place un espace d’échanges et de partage pour des jeunes chercheurs et chercheuses qui travaillent sur les thématiques qui sont les nôtres – genres, sexualités, féminismes, peu importe la discipline, qu’il s’agisse d’Histoire, de Littérature, de Linguistique, de Sociologie, etc. La présence des Sœurs à l’université ne s’explique pas par la volonté de communier dans la sainteté d’un savoir universel. Au contraire, cette journée d’étude, à l’image du GEDoG qui l’a organisée, était interdisciplinaire et rassemblait des communications relevant de domaines variés, tels que l’Histoire de l’art, les Études américaines, l’Histoire ou encore les Sciences politiques. Cette journée d’étude avait pour but de rendre visible la recherche sur « Genre(s) et militantisme(s) », qui connaît ces dernières années un engouement marqué au sein des milieux universitaires, à l’instar des études de genre plus généralement1 ― mais qui soulève aussi des réactions d’opposition assez virulentes. Le présent ouvrage, qui prolonge cette journée, porte donc sur les différentes formes qu’ont prises et que peuvent prendre les revendications militantes lorsqu’elles sont ancrées dans l’affirmation, le questionnement ou, au contraire, dans le rejet de normes de genre et de sexualité. Lorsqu’on est un homme, une femme, une personne non binaire, une personne cis ou une personne trans, une femme qui aime les femmes… comment défend-on ses intérêts ? Que revendique-t-on ? Comment les termes que l’on emprunte ou que l’on crée délimitent-ils des communautés de croyance et d’action ?




    Un propos situé : jeune recherche et militantisme




    Les travaux présentés ici sont produits par la « jeune recherche », celle de personnes qui, malgré des conditions précaires et le peu de considération dans lequel les tient leur ministère de tutelle, ont décidé de faire une thèse de doctorat sur la question des genres, des sexualités, et des féminismes. Même au sein de la recherche française, il n’est parfois pas facile pour un jeune chercheur ou une jeune chercheuse de se sentir légitime. Permettre aux jeunes chercheurs et chercheuses de présenter leurs travaux, c’est leur donner la chance de s’exprimer et de participer activement à la définition de leur domaine d’étude. En fondant un groupe interdisciplinaire comme le GEDoG, nous avons pour but de créer des réseaux d’entraide, d’autant plus importants et nourriciers pour les études de genre. C’est en particulier parce que nos questionnements sont très imprégnés d’une approche féministe que notre groupe de recherche et une publication comme celle-ci portent des regards aussi différents sur un même objet.




    Car l’interdisciplinarité est centrale dans la recherche féministe. En effet, au cœur de l’interdisciplinarité se trouve la construction collective des savoirs : chaque discipline apporte une perspective et des outils d’analyse différents. Comme l’explique Donna Haraway dans son essai Savoirs situés : « Il n’y a pas de point de vue féministe unique parce que nos plans demandent trop de dimensions. »2 L’épistémologie féministe précise que l’objectivité ne peut venir que de la pluralité des points de vue ; la recherche féministe remet ainsi en cause l’idée que seules certaines connaissances ont de la valeur. Cette forme d’objectivité féministe (appelée « objectivité forte ») part du postulat que les savoirs sont situés, puisqu’ils émergent de l’expérience3. C’est parce que la croyance au caractère divin, hiérarchique et vertical du savoir persiste encore que nous pensons nécessaire d’expliciter notre démarche.




    Dans cet ouvrage, des voix que l’on entend rarement à l’université sont à l’honneur. Un des objectifs de notre journée d’étude était de faire le lien entre la théorie associée aux savoirs universitaires et la pratique associée aux savoirs expérientiels et aux milieux militants. Comme le montrent les travaux de l’Étatsunienne bell hooks – qui était elle-même universitaire et militante – cela fait longtemps que la séparation dualiste entre théorie et pratique est contestée outre-Atlantique.




    À ce propos, plusieurs des membres fondateurs du GEDoG travaillent sur des sujets liés à la sphère culturelle anglo-saxonne. Pour autant, ce n’est pas par mimétisme aveugle – l’importation non critique de concepts venus des États-Unis – que nous manipulons le genre. Le débat public actuel fait la part belle à la peur d’une supposée culture dite « woke » née sur les campus universitaires étatsuniens, et dont les universitaires français se feraient le relais. Comme le rappelle Bruno Perreau dans un ouvrage récent, lors des grandes manifestations contre la loi Taubira, celles et ceux qui dénoncent la « théorie du genre »4 comme une « idéologie venue tout droit des États-Unis » désignent en fait sans la nommer correctement « une certaine approche critique du genre née dans le sillage de la théorie queer »5.




    Au vu des débats actuels, il serait tentant de rejeter la responsabilité de l’isolement de la recherche sur les personnes qui ne feraient pas partie du milieu académique, comme les médias ou les hommes et femmes politiques. Cependant, bell hooks rappelle que les universitaires se séparent eux-mêmes du monde social, notamment à travers le manque d’accessibilité de leurs travaux. Dans La théorie comme pratique libératrice, l’autrice déplore cette séparation entre théorie et pratique, particulièrement en ce qui concerne la théorie féministe. Les cercles universitaires créent un « fossé entre théorie et pratique pour perpétuer un élitisme de classe avec pour seul travail jugé réellement théorique (...) une production hautement abstraite, jargonneuse, difficile à lire, et pleine de références obscures »6. Ces mêmes travaux se réapproprient les savoirs de femmes de couleur ou de femmes blanches marginalisées qui les ont rendus accessibles.




    Cet ouvrage a pour but de rendre accessible et visible l’état de la recherche sur les genres, les sexualités et les féminismes – telle qu’elle est portée par la jeune génération de chercheurs et chercheuses. Ces thèmes sont liés à la question des militantismes et c’est pour cette raison que nous y comptons des contributions de jeunes chercheurs et chercheuses, de militant·e·s et, parfois, des deux.




    Notre démarche nous amène à présenter un ouvrage qui ne soit pas strictement académique, même s’il peut ressembler par certains aspects à un ouvrage collectif classique. En cela, nous nous inspirons d’universitaires qui ont, avant nous, essayé de développer de nouvelles façons de faire de la recherche. En 1995, les Anglaises Jacky Coates, Michelle Dodds et Jodi Jensen, encore étudiantes, ont animé un atelier sur la « recherche féministe orientée vers l’action » lors d’une conférence, dans le but d’échanger sur les tensions qui existent entre militantisme et travail universitaire : comment suivre les règles que l’on essaie simultanément de subvertir ? Comment réformer les institutions, lorsqu’on en fait partie ? De cet atelier ont été développés des principes et stratégies que le GEDoG a adoptés : nous sommes convaincues et convaincus que la recherche doit être accessible, qu’elle doit permettre au grand public de mieux comprendre les inégalités, et ce afin de mieux pouvoir s’en saisir et les combattre ; que l’université n’est pas le seul lieu de production de savoirs, et que mieux comprendre le monde est une entreprise collective, qui ne peut qu’être enrichie par des regards différents ; et, enfin, que la recherche doit se faire à la fois « par, pour et avec les communautés » sur lesquelles elle porte7.




    À ce sujet, il est sans doute temps de préciser qui sont les Sœurs qui ont béni nos collègues. Les membres du couvent du Nord présent·e·s à cette journée font partie de l’ordre des Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, qui fut créé par un groupe de militants homosexuels de San Francisco. Les voiles et cornettes – signes distinctifs de l’ordre – sont accessoirisés de bandanas et de gros bijoux, en plus d’un maquillage très vif et aussi gai que gay, blanc, rouge, vert, violet… Dans leurs bénédictions figurent traditionnellement la promulgation de l’esprit de fête, la nécessité de l’information et de la prévention du VIH/Sida et des IST, du dialogue entre les communautés, le droit et le devoir de mémoire, en plus de la traditionnelle absolution.




    Dans l’esprit de partage et de découverte de ce genre d’intervention, nous vous proposons dans cet ouvrage les contributions de jeunes chercheurs et chercheuses et de militant·e·s. Vous y trouverez des analyses et un entretien, mais les universitaires n’ont pas le privilège des analyses, et les militant·e·s ne font pas que partager leur expérience comme matière brute, qui serait ensuite traduite et transmise par l’universitaire au grand public. Les chercheurs et chercheuses, à leur tour, montrent aussi comment ils et elles peuvent se situer vis-à-vis des mouvements militants, de manière plus personnelle. Nous espérons que les contributions des un·e·s et des autres résonneront suffisamment, afin d’enrichir le plus possible nos connaissances sur les luttes liées à des identités de genre et de sexualité.




    Un peu d’histoire : des disciplines militantes




    Dès ses origines, ce qui est devenu l’histoire des femmes et du genre est une affaire de militantisme. Aux États-Unis, c’est dès les années 1960 que les féministes marxistes, portées par des mouvements sociaux de grande ampleur, commencent à revendiquer le droit de créer de nouveaux objets d’étude. Dans les conflits et la clameur des mouvements pour les droits de communautés minoritaires, de nouvelles disciplines émergent, comme l’Histoire des femmes ou les Études africaines-américaines et autochtones. Celles et ceux qui les portent sont souvent à la fois militant·e·s et universitaires, comme l’historienne Gerda Lerner, à l’origine du premier programme de master en Histoire des femmes aux États-Unis, créé en 1972. Cette universitaire au profil atypique a commencé sa carrière universitaire à l’âge de 38 ans, après une première vie professionnelle en littérature, avec une thèse portant sur les sœurs Grimke – des abolitionnistes et féministes étatsuniennes remarquées pour leur radicalité et leur rejet des conventions de leur époque. On lui avait déconseillé de choisir un tel sujet, jugé inhabituel et pas suffisamment prestigieux, mais Lerner n’était pas du genre à s’effrayer : elle avait détenu, un temps, une carte d’adhérente du parti communiste étatsunien, à une époque où la répression anticommuniste était particulièrement terrible8.




    C’est dans le cadre de ces programmes d’études des femmes (Women’s studies) que Lin Farley enseigne un séminaire sur les femmes et le travail, à l’automne 1974. Au cours de ce séminaire, le sujet de la sollicitation sexuelle au travail est abordé. La rareté des écrits analytiques à ce sujet la pousse à trouver d’autres sources de connaissances. Farley a donc recours aux groupes de conscientisation ou sensibilisation (consciousness-raising groups) : une pratique militante centrale du mouvement féministe de l’époque. C’est à partir d’histoires personnelles racontées au sein de ces groupes que les participantes se rendent compte qu’elles partagent toutes la même expérience : « Chacune d’entre nous avait déjà démissionné ou été licenciée d’un emploi au moins une fois parce que le comportement des hommes nous mettait trop mal à l’aise. »9 Farley et ses collègues s’accordent alors sur le terme « sexual harassment » (harcèlement sexuel) pour désigner ce phénomène. Elle explique la force de ce terme : « les sociologues, les psychologues et les experts en gestion réexaminent aujourd’hui la matrice des relations hommes-femmes sur le lieu de travail (...) pour la première fois, des études documentant un large schéma de coercition sexuelle sont rendues publiques ».




    À l’instar de Gerda Lerner, de jeunes chercheurs et chercheuses prennent pour objet d’étude ce qui n’avait pas ou peu été considéré comme digne d’intérêt académique jusque-là. À des fins militantes, on intègre au canon historique des personnalités et des groupes minoritaires, en commençant d’abord par l’entreprise de « réparation » qui consiste à intégrer de grandes figures féminines et à faire le récit des premiers mouvements féministes comme celui pour le droit de vote. Il s’agit à la fois de commencer quelque part, bien sûr, mais aussi de se construire une légitimité en tant que domaine de recherche – une stratégie dont les militants et militantes féministes comprenaient intimement les enjeux10.




    Dans les années 1980, alors que l’histoire des femmes devient peu à peu une discipline à part entière, avec ses départements, ses laboratoires, ses professionnel·le·s, l’approche universitaire commence à se complexifier. On a défriché les marges ; on a replacé les individus exceptionnels dans le récit historique ; on a montré que « les femmes aussi ont fait ceci ou cela. » La mode est à ce qui est nommé French Theory aux États-Unis, et qu’on peut aussi appeler le post-modernisme et le post-structuralisme. Dans le sillage de Michel Foucault, les universitaires s’intéressent aux discours, à ce qu’ils représentent, au rapport entre pouvoir et discours. Partout où il y a des catégories d’analyse ou des normes établies, on cherche à les déconstruire : les historiens et historiennes se refusent de plus en plus à accepter des catégories fixes telles que la classe sociale et préfèrent étudier la fabrique de ces catégories. Un flou est jeté sur ce qu’on prenait pour acquis, mais il permet l’émergence de nouvelles idées11. C’est ainsi que la décennie suivante voit l’avènement de l’étude du genre (et des « études de genre »), un concept défini par l’historienne du travail Joan Scott comme un outil ou une grille d’analyse autant qu’un processus dynamique12. Par grille d’analyse, on veut dire un regard porté sur le monde, une façon de l’interpréter. Une identité genrée, homme ou femme, par exemple, est le produit de normes sans cesse renégociées. Chacun et chacune d’entre nous participe à la reproduction et à la création de ces normes, en nous habillant ou nous comportant de telle ou telle manière : nous mettons en scène le genre comme nous porterions un costume13.




    Parler de genre et plus seulement de femmes a permis à des chercheurs comme Michael Kimmel d’étudier les hommes, et en particulier la masculinité, et même les masculinités, au pluriel14. Ce pluriel, comme ceux du titre de cet ouvrage, est loin d’être anodin. Les études de genre, au même titre que l’histoire des femmes, comportent par leurs questionnements une forte dimension politique. Étudier le genre comme un construit, c’est aussi étudier le normatif, et surtout le normatif qui tente de se faire passer pour le normal. Étudier les différentes façons qu’il existe d’être un homme, c’est se détacher de l’idée d’une essence masculine universelle… et donc rendre visible les rapports de pouvoir entre différents groupes. Comme l’écrit Kimmel, écrire et parler de genre veut dire s’intéresser « aux ressources qui nourrissent le pouvoir, les outils symboliques qui étendent sa portée, et les constructions idéologiques qui le soutiennent et le légitiment »15.




    L’idée que les rapports de genre sont des rapports de pouvoir est au cœur de la théorie queer, ce type de discours à la fois universitaire et militant qui émerge également dans les années 1990 aux États-Unis, « dans un contexte marqué par un militantisme homosexuel contre le Sida et l’émergence de mouvements de femmes migrantes et de personnes trans »16. Comme le définit Michel Foucault, le pouvoir n’est pas qu’une force de contrôle. Par réaction, il est générateur d’identités et de pratiques sociales de résistance, mais cette résistance n’est jamais pure ni absolue, de par ses liens avec le pouvoir. La théorie queer situe des identités et des pratiques dites « queer » – de l’anglais signifiant étrange, bizarre, louche, un terme que les communautés LGBT se sont aujourd’hui réapproprié en l’intégrant à l’acronyme favorisé par les associations militantes, LGBTQ+ – par rapport à des identités et pratiques hétérosexuelles normatives17. C’est de là que vient le terme « hétéronormativité » : il renvoie à une organisation de la société qui place les personnes hétérosexuelles au centre et renvoie les autres à la marge. La théorie queer est similaire à la théorie féministe en cela qu’elle analyse la qualité oppressive des normes qui nous sont imposées, et repose sur le postulat que ces normes sont des construits culturels et sociaux.




    Et la place des identités sexuelles, dans tout ça ?




    Les théories féministes qui s’inscrivent dans une perspective queer contestent les classifications binaires et normatives fondées sur le genre. Analyser le lien étroit entre le genre et la sexualité est une stratégie commune qu’emploient les théoriciens et théoriciennes du féminisme qui remettent en question jusqu’à la nature du genre. D’une manière générale, la sexualité est considérée dans ces cadres théoriques à la fois comme un type d’identité et comme un ensemble de pratiques corporelles18. Par ailleurs, les termes que l’on utilise aujourd’hui pour décrire l’orientation sexuelle, comme « homosexuel·le » ou « hétérosexuel·le », renvoient à l’identité de genre. Pour le dire autrement, on considère que sont « homosexuel·le·s » ceux et celles qui sont attiré·e·s par des personnes du même genre, tandis que les « hétérosexuel·le·s » le sont par des personnes du genre opposé. Le lien entre genres et sexualités est présent dès la création de ces dernières catégories, au début du XXe siècle. On considérait alors que les personnes qui ne s’habillaient et ne se comportaient pas de la manière conventionnelle pour leur genre devaient nécessairement s’adonner à des pratiques sexuelles caractérisées de « déviantes »19. Dans les années 1930, des spécialistes de science sociale envisageaient même qu’il existe un lien de causalité entre activités traditionnellement féminines et homosexualité masculine, conviction qui perdure encore aujourd’hui dans certains milieux20. En somme, si l’intrigue d’un film aussi récent que La Revanche d’une blonde (2001) repose sur l’idée qu’un homme qui aime les chaussures est forcément gay, c’est parce que cela fait longtemps qu’on associe identité de genre et orientation sexuelle. Dans une perspective féministe queer, nous avons donc choisi d’inclure les identités liées à la sexualité dans notre réflexion sur les liens entre genres et militantismes.




    Plan de l’ouvrage




    Ce livre est divisé en trois parties thématiques, puisque nous avons choisi de mettre les textes en relation les uns avec les autres – ce qui ne suppose pas, évidemment, que ces liens soient les seuls existants ou possibles, mais simplement qu’ils nous sont apparus comme étant les plus évidents.




    La première partie, « Mouvements, groupes et individus », montre comment les mobilisations liées au genre et à la sexualité se structurent, se fédèrent, voire se divisent, et comment les individus trouvent leur place au sein de configurations militantes plus larges. L’histoire du militantisme regorge de revirements, de schismes, et de parcours mouvementés, tant individuels que collectifs. Louis Bachaud retrace ainsi l’histoire du Men’s Liberation Movement dans les années 1970 aux États-Unis. Derrière son leader Warren Farrell, ce mouvement d’hommes est un allié du féminisme de l’époque. Vingt ans plus tard, il s’est scindé en deux camps irréconciliables : les hommes proféministes d’un côté et les masculinistes de l’autre, derrière ce même Warren Farrell. Le moment où un combat a pu fédérer des gens tout à fait différents est passé, les mouvements se recomposent, se désagrègent, et s’antagonisent.




    La contribution de Karl Ponthieux Stern prolonge la réflexion sur les communautés militantes, en interrogeant la cohérence de l’acronyme LGBT (lesbienne, gay, bisexuel·le et transgenre) et la place des hommes trans dans les mouvements féministes et lesbiens. L’auteur part du constat que les hommes trans qui fréquentent les espaces féministes et lesbiens le font parce qu’ils le faisaient avant leur transition. Quel impact leur transition a-t-elle sur leur fréquentation de ces espaces, sur les interactions avec les militantes qui les ont créés, sur leur participation éventuelle aux débats qui y ont lieu ? Karl Ponthieux Stern prend l’exemple des luttes pour le droit à l’IVG et la réappropriation de l’espace public pour interroger les pratiques d’inclusion des hommes trans dans le féminisme.




    Agathe Lacoste montre comment s’est créée une catégorie de genre autochtone, l’identité bispirituelle (two-spirit), qui fédère les mouvements autochtones étatsuniens autour d’un héritage culturel précolonial partagé. À l’arrivée des Européens en Amérique du Nord, ceux-ci considérèrent que les personnes bispirituelles étaient en rupture avec les normes de genre européennes. Le terme bispirituel réfère à une identité de genre particulière. Les personnes bispirituelles ne sont ni des hommes ni des femmes, mais possèdent des caractéristiques et attributs masculins, féminins, et d’autres encore qui leur sont propres. Il s’agissait d’un concept étranger aux colons européens, et ils se saisirent de ce qu’ils considéraient comme une déviation de leurs normes pour trouver une justification supplémentaire à leur entreprise de colonisation. Aujourd’hui encore, la plupart des discriminations ayant cours aux États-Unis sont un héritage de la colonisation et de l’esclavage. Agathe Lacoste explore les liens entre impérialisme et discriminations liées au genre, à travers le prisme de luttes appelant à la décolonisation des esprits et des corps.




    La recherche de stratégies efficaces pour toucher le grand public sans compromettre ses idées unit les associations militantes dans leur diversité. Auprès du grand public, elles cherchent à expliquer et légitimer non seulement leurs demandes, leurs revendications, mais aussi les actions menées pour atteindre ces objectifs. Nolwenn Veillard s’est intéressée à la façon dont des personnes engagées peuvent l’être pour la défense de plusieurs causes. Sa contribution montre ainsi l’impact des convictions et pratiques féministes dans les milieux antispécistes – comment celles et ceux qui militent pour la cause animale mobilisent le vocabulaire et les répertoires d’action féministes pour légitimer l’objet de leur lutte, qui s’inscrirait, de leur point de vue, dans une tradition humaniste. Que se passe-t-il lorsque l’on porte ses convictions féministes dans un tout autre environnement militant ? Quelles interactions peut-il exister entre deux mouvements aussi différents ?




    Après avoir considéré la constitution des groupes autour de revendications spécifiques, nous nous tournons vers les questions d’image et de représentation, des enjeux centraux dès lors que sont concernées des minorités, ici de genre et de sexualité. La deuxième partie de l’ouvrage, « Présences médiatiques et artistiques », explore la façon dont les individus et les mouvements militants se saisissent des médias. Audrey Haensler étudie les séries télévisées à grand public qui s’inscrivent dans des logiques commerciales. Dans son chapitre, elle retrace l’histoire de la représentation LGBTQ+ à la télévision étatsunienne, à la lumière des évolutions du récit de coming out. Si, à l’origine, montrer le coming out d’un personnage à l’écran était un acte militant, la généralisation de ce ressort scénaristique a contribué à sa dépolitisation. Or, depuis 2016 et l’élection de Donald Trump à la présidence des États-Unis, de nouvelles séries suggèrent qu’une repolitisation du coming out est à l’œuvre. À travers la représentation de luttes collectives et des liens entre mouvements LGBTQ+ et antiracistes, les scénaristes participent à une remobilisation militante plus générale.




    Les scénaristes, en leur qualité d’artistes, ne sont pas les seuls à réfléchir à l’impact des images et des représentations. Au sein de l’université française, des étudiant·e·s et jeunes docteur·e·s en Histoire de l’art ont créé un collectif de recherche féministe et queer. Quentin Petit dit Duhal et Marion Cazaux, co-fondateur et co-fondatrice du collectif ARQ, présentent la façon dont ses membres interrogent le canon artistique – c’est-à-dire ces œuvres que l’on considère faire partie des classiques –, le choix des objets d’étude et des points de vue, et s’attaquent à des questions délaissées par les institutions, notamment celle des représentations queer et féministes.




    Dans une perspective plus contemporaine et centrée sur l’étude des réseaux sociaux, Maïa Bouatouch-Legrand présente les parcours de trois influenceuses cairotes, qui se présentent comme éducatrices « à la vie intime et affective ». Dans un contexte national défavorable aux associations féministes, ces femmes s’emparent de nouveaux modes de communication pour créer de nouvelles agoras et partager des informations sur la sexualité, la physiologie, et les relations amoureuses. Lorsque l’État surveille et contrôle les activités féministes, les mobilisations se déplacent vers des espaces de niche, ici blogs et comptes sur les réseaux sociaux. De la même façon, l’alibi du mariage et de la maternité permet à ces influenceuses de contourner la censure et de parler de contraception et de plaisir avec l’espoir de permettre aux femmes de la région de regagner plus de contrôle sur leur corps.




    Ce sont les lieux du militantisme qui constituent l’objet de la troisième et dernière partie de ce volume. Les associations et groupes militants ont parfois la possibilité de façonner la ville et le territoire en créant ou en s’appropriant des espaces. S’il s’agit à l’origine de créer des lieux sûrs pour des populations marginalisées, leurs utilisations sont très dépendantes de la nature et des revendications des groupes en question, qu’il s’agisse d’offrir des services, des lieux de socialisation et de refuge, mais aussi de sensibilisation, de vulgarisation, d’éducation populaire.




    Cassandre Di Lauro nous emmène dans les terres lesbiennes d’Oregon à travers un carnet de terrain. Elle y fait le bilan de son expérience, suite à un séjour de recherche de deux mois à l’automne 2021, à l’occasion duquel elle a découvert son objet d’étude, les communautés lesbiennes séparatistes étatsuniennes, sous un autre jour. Elle propose ici de partager l’impact que ce voyage a pu avoir sur son objet de recherche, ses réflexions militantes et, de façon plus intime, sur sa propre identité.




    La perspective transnationale de Marie Cabadi révèle enfin comment la création de lieux militants peut relever d’une dynamique à la fois locale et internationale. Dans son chapitre, elle se penche sur l’ouverture de « maisons des femmes » dans plusieurs pays européens au cours des années 1970. Ces espaces ouverts à toutes et tous, lieux associatifs aux utilisations très diverses, sont, selon elle, une illustration de la circulation des idées qui est propre aux mouvements féministes européens : il s’agit d’« une catégorie féministe qui circule ». Marie Cabadi dresse le portrait de plusieurs de ces lieux d’un féminisme ordinaire et de l’évolution du modèle, depuis les premières inspirations étatsuniennes jusqu’aux réinventions et réinterprétations les plus locales.




    Dans son intervention, Bruno Brive nous présente l’évolution des pratiques d’un groupe militant LGBTQ+ lillois qu’il a contribué à fonder en 1995. Malgré les problèmes de financement que rencontre aujourd’hui le centre LGBTQIFA+, c’est parce qu’il reste vital pour la communauté lilloise que ses fondateurs et fondatrices sont aussi actifs et actives en 2022. Si le « mariage pour tous » est une réalité depuis presque une dizaine d’années maintenant, l’actualité récente nous montre que les droits des personnes LGBTQ+, comme ceux des femmes, restent à défendre. Même dans nos démocraties occidentales, il peut être dangereux de les tenir pour acquis.




    Cet ouvrage se conclura avec les Sœurs de la Perpétuelle Indulgence. Dans un entretien mené par Cassandre Di Lauro, Garde-cuisse Silvertiges de l’Amour, Sœur Émonie du Souvenir et Sœur Simonacale de Bavoir retracent l’histoire de l’Ordre, de sa création à San Francisco en 1979 au Couvent du Nord en 1998. Elles nous expliquent ce que faire partie de l’Ordre veut dire, comment leurs actions s’ancrent dans un territoire donné, mais aussi comment et pourquoi elles sont devenues Sœurs. Être Sœur, c’est agir localement tout en faisant partie d’un réseau associatif international qui existe depuis plus de 40 ans et mène des actions collectives, notamment un travail de médiation autour du VIH/Sida. C’est à travers ces récits collectifs et individuels que le militantisme des Sœurs est défini.




    Et après ?




    Au moment où nous écrivons, le droit à l’avortement est plus que jamais au cœur de bien des débats de part et d’autre de l’Atlantique. En Irlande du Nord, des voix s’élèvent pour exiger un retour à une législation beaucoup plus stricte21 – ce qui s’est produit en Pologne en janvier 2021, où il n’est plus possible d’avorter que si la grossesse est le produit d’un viol ou qu’elle pose un danger trop important pour la vie de la mère22. À Malte, même cette dernière condition n’est pas admise : en juin 2022, une touriste étatsunienne a été contrainte de quitter le territoire lorsqu’elle a subi une urgence médicale23. Le même mois, son pays d’origine a vu la fin de la jurisprudence fédérale qui empêchait les États d’interdire l’avortement comme ils le souhaitent. De fait, plus de la moitié d’entre eux ont interdit cette procédure24.




     




    Le droit à l’avortement est une source d’inquiétude parmi d’autres pour les défenseurs et défenseuses des droits des femmes et des personnes LGBTQ+. On peut attribuer aux confinements liés à la pandémie de Covid-19 la hausse significative des chiffres des violences faites aux femmes, source de vives inquiétudes25. Par ailleurs, les confinements ont ravivé les discussions sur la répartition des tâches domestiques au sein des couples hétérosexuels. Dans les premières heures de la pandémie, les femmes furent nombreuses à devoir limiter leurs heures de travail ou même quitter leur emploi pour se consacrer au foyer – ce qui a été vécu et interprété comme un pas en arrière notable au vu de l’évolution de la place des femmes sur le marché du travail ces dernières décennies26.




    Il est possible enfin que la pandémie ne soit pas étrangère au paradoxe de l’augmentation des chiffres des crimes et délits anti-


    LGBTQ+27 en France, alors que les Français·es déclarent une plus grande « tolérance » à l’égard de cette communauté. Certains chercheurs et chercheuses ont suggéré que des bouleversements sociaux importants – comme une pandémie – peuvent raviver un attachement à des normes de genre plus anciennes et plus rigides28. Cependant, il ne s’agit au mieux que d’une explication partielle de ces phénomènes. Si les heures les plus difficiles de la pandémie de Covid-19 semblent derrière nous aujourd’hui, il apparaît certain que les luttes pour les droits des femmes et des personnes LGBTQ+ resteront centrales dans les années à venir. Les dynamiques actuelles paraissent trop importantes pour n’être qu’une réaction à la crise sanitaire qui les a révélées ou accélérées.




    Dans ce contexte, nous trouvons qu’il est plus que jamais nécessaire d’étudier les formes de l’activité militante – de les décrire et de les analyser, pour mieux les comprendre. Impossible de dire si le GEDoG aura la même longévité que les Sœurs de la Perpétuelle Indulgence, actives depuis les années 1970 – mais ce qui est sûr, c’est que cet ouvrage représente une étape importante pour le GEDoG et pour nos collègues. Nous espérons que vous aurez autant de plaisir à le lire que nous avons eu à l’écrire.




    Note sur la langue : la règle du masculin générique n’est pas le résultat de l’évolution naturelle de la langue, mais a été créée par des grammairiens qui ont cherché à imposer le masculin comme « genre le plus noble » depuis le XVIIe siècle29. Contrairement à Claude Favre de Vaugelas, qui explique que « le genre masculin, étant le plus noble, doit prédominer toutes les fois que le masculin et le féminin se trouvent ensemble »30, le GEDoG et les éditions Double ponctuation (conformément à leur politique éditoriale) ont souhaité laisser libre cours aux pratiques linguistiques de nos contributeurices. Vous trouverez alors dans cet ouvrage des formes féminines comme « autrice », masculines comme « militant », mais aussi des formes épicènes telles que « membres » et des points médians comme dans « je gâche la vie des lecteur·rices »… En somme, une variété de stratégies linguistiques que la langue et la créativité typographique offrent, pour exprimer les genres comme chacun·e le souhaite.
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